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Video d’un tissage en cours de réalisation :

https://www.instagram.com/delphiine.bertrand/

Weaving in progress : 
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La Chance, une exposition en duo avec Kahina Loumi
Installation constituée de fleurs fraîches et de fleurs séchées, d’anomie pelure d’oignon, de paille, de bulbes 
de cyclamen, de compost, de seaux, de rafia, de sculptures en métal peintes ; peintures de Kahina Loumi 

Orangerie Est, Parc du Thabor, Rennes, 

Septembre 2021

Photographies : Valentin Béru















La réserve
Anomies pelure d’oignon entières et réduites en poudre (teintes avec du mica bleu et du mica 

rosé), ardoises réduites en poudre, fleurs de bruyère, cendres de tiges et fleurs de bruyère brûlées, 
brindilles, coquille Saint-Jacques, sable

La réserve, installation lors de l’exposition La Grande Diagonale, 
commissariat Bruno Peinado 

La Station, Nice

Juin 2021 

Avec le soutien de l’ÉESAB Quimper

Photographies : J.C Lett















La réserve, sur une plage bretonne

Réutilisation des matériaux pour leur dispersion (suite à l’installation présentée à La Station, Nice)

Décembre 2021



Focul care Arde (Le Feu qui Brûle)
Matériaux divers, enceinte diffusant une musique de l’artiste Harilay Rabanjamina composée pour 

l’installation, texte écrit pendant le voyage en train de la France vers la Roumanie, traduit du français au 
roumain et imprimé sur feuillets à emporter 

Institut Français de Timișoara, Roumanie

Février 2020





Le feu se brûle-t’il lui même ? 

Pendant que l’air et l’eau s’amusent, le feu jaloux les observe.

L’air et l’eau s’accompagnent comme deux amis se réunissent. L’air souffle sur l’eau, l’eau 
entame une danse pour l’air.
L’air et l’eau se touchent, joueurs. L’eau réagit à l’air, se met en mouvement, tournoie, 
éclabousse.

Langue contre langue. Larve contre larve. Par bribe, bouche ouverte, bouche fermée ; le 
vent, du haut de la falaise, venait se frotter à l’humidité des spécimens. L’une des bouches 
disait à l’autre quel charme fou elle avait.

De cette soirée d’été se dégageait une odeur de bois séché par le soleil de ces longues 
et chaudes dernières journées. Le ciel transparent, clair, de couleur cyan laissait place à 
une légère obscurité.

Fleur séchée du haut de la falaise. 

Rothande rose
Limonium rose

Carthamus orange
Amarante pourpre
Delphinium bleu nuit
Sanfordii jaune

Lavande violette
Baie de poivre rose
Statice sinuata lila et lila clair

Statice tatarica violet clair

La nuit arrivait bientôt, les couleurs changeantes du ciel se faisaient face. Du rouge au 
rose en passant par le orange. En fond, du mauve. En bas, du bleu, en haut aussi. 

Au-dessus, les goélands dansaient dans le vent chantant, rafraîchissant.

Le bleu et le jaune se mélangeaient pour ne former qu’un, une tache au bas de la falaise, 
au bout de l’horizon. Tout, autour, semblait s’opacifier. 

Les larves et leurs bouches en forme de coquillages de l’espèce trivia arctica, communément 
appelées grains de café descendaient de la voute. Attirées, elles allaient se baigner dans 
l’eau salée pétillante. 

Rejoignaient la tache verte, rayon lumineux du bout de l’horizon.











La zone périlunaire
Matériaux divers, détecteur de mouvement et lecteur mp3 sur carte arduino avec la voix de 

Bertrand Dezoteux, texte imprimé sur feuillets à emporter

Biennale mulhouse019, parc des expositions de Mulhouse
 

Juin 2019







Aux origines, la démesure, faire un enfant.

L’est et l’ouest réunis.

Une plage de coquillages et de fleurs, le sel de mer et de salage réunis. 

Fleurs de vie, fleurs de mort. 

Venez, je vous en prie.

Arrivée à Bordeaux, un bénévole du festival m’attend dans le Hall 1 de la gare. 

Casquette « European Spatial Agency » sur la tête, panneau « Big Bang » à la main. 

Il est rejoint par deux femmes qui sortent du même train que moi. Une grande rousse 

aux cheveux longs et bouclés, une petite brune avec un carré lisse duquel rien ne 

dépasse. 

Le bénévole, c’est Yannick. Chauffeur pour l’occasion, c’est un ancien commercial 

dans le vin qui se dit passionné d’astronomie. 

Il a participé à la réalisation d’une image gigantesque, par assemblage de morceaux 

de papiers de formats A4, image qui a été vue par l’astronaute Thomas Pesquet depuis 

l’espace. C’est une grande fierté pour Yannick, d’avoir été remarqué par ce conquérant 

de l’espace. 

Il a consigne de nous déposer le plus vite possible à Saint-Médard-en-Jalles, lointaine 

banlieue bordelaise, où se déroule le festival « Big Bang », un événement qui conjugue 

art et espace. Mais Yannick nous propose de faire un détour, nous dit que l’on doit 

garder ça pour nous, qu’il ne faudrait pas que les organisateurs l’apprennent. Il tient à 

nous prouver son amitié à travers un accueil chaleureux. Visite insolite de la ville par 

les quais dans le 4 x 4 climatisé qui sent la voiture neuve. Miroir d’eau, place, Cité du 

Vin au loin, nouveau pont, quartier en complète reconstruction… Virée entrecoupée 

par des arrêts aux multiples feux rouges. 

La rousse, Anilore, est artiste. Elle doit installer la maquette d’une sculpture dans 

l’après-midi, avant l’inauguration du soir. 

Yannick lui demande : « c’est pour quand la lune ? »

Elle répond : « 2020, 2021, je ne suis pas à un jour près. »

La brune près de qui je me trouve, une bourgeoise style Sophie Calle (dans l’allure et 

l’attitude espiègle), travaille dans la gestion d’entreprises. 

Je lui demande : « la lune, de quoi s’agit-il ? »

Elle me répond : « Anilore a pour projet d’envoyer une sculpture sur la lune. »

Anilore continue « on se rassemble lors de drames : les attentats, les catastrophes 

climatiques… Mon projet a pour but de rassembler, c’est une sculpture sur laquelle 

seront rassemblées les empreintes d’un million de mains. On pourra la voir depuis 

la terre avec un télescope de base, elle disposera de sources lumineuses, qui seront 

comme un appel à dire que tout est possible. Elle sera vivante, comme une fleur, 

s’ouvrira pendant le jour lunaire et se fermera pendant la nuit. D’habitude je fais de 

la sculpture monumentale, dans mon travail, les choses se pèsent en tonnes. Pour la 

lune, ma sculpture devra être très légère, pas plus qu’un kilo cinq. »

Nous appellerons la brune Sophie car j’ai déjà oublié son prénom, celle-ci ajoute : 

« pendant le festival vous pourrez donner l’empreinte de vos mains, on les récupère 

sur deux iPad ! » 

Yannick enjoué : « je ne raterai pas cela ! »

Sophie me raconte : « je suis amie de longue date d’Anilore. Je la suis dans ses projets, 

je la conseille, je suis une sorte de mentor. J’apprécie l’art et ce que fait mon amie, 

le monde de l’art me coupe de mon univers, il me permet de pousser plus loin mes 

réflexions intellectuelles. Ce matin, en nous retrouvant dans le train, on a toutes les 

deux sortis un bounty de nos affaires. Ça nous a fait rire, on a découvert que chacune 

avait cette habitude de manger un bounty dans le train. Je ne mange jamais de 

bounty, seulement quand je prends le train. Ah ! C’est à croire que l’amitié tient à peu 

de choses. »



Nous sommes arrivés au Carré de Saint-Médard-en-Jalles, c’est là que le festival aura 

lieu. Habituellement c’est une sorte de centre commercial culturel avec une salle de 

cinéma, un bar, une salle de conférence et une salle d’exposition. 

Je quitte Yannick et les deux femmes qui ont atteint leur destination. 

Moi, je rencontre mon hôte Sandrine, avec qui je vais poursuivre la route ; elle 

m’emmène jusqu’à chez elle, là où se trouve mon ami adoré que je rejoins.

Avec Sandrine nous irons jusqu’à Salaunes. Elle et son mari Olivier disposent d’un 

gîte où nous serons blanchis et nourris le matin. 

Je suis attendue avec impatience, mon charmeur de serpent, arrivé il y a deux 

jours, ne supporte pas cet endroit. Il parle de cette maison comme d’une prison, 

abandonnée de tout et de tous. Un lieu sans âme, poli, lissé, sans imperfection à part 

ce qu’il représente. 

En voiture surélevée, de nouveau un gros bolide, la visite de la région se poursuit. 

Elle est plus étonnante que la première partie. J’ai l’impression d’une excursion dans 

la savane. Je vois une ligne droite, large, grise, qui nous contraint à avancer vers 

l’horizon. Sur les côtés, des pins immenses. En face, le soleil tape à travers le pare-

brise. Les dix dernières minutes de trajet sont interminables, mes sens se décuplent, 

le dépaysement est total. C’est une zone périurbaine de campagne, bétonnée. J’attends 

que ce voyage se termine, j’attends de pouvoir me jeter dans les bras de mon ami et 

d’y fondre, j’espère le réconforter. 

Sandrine a un nez retroussé, des cheveux châtains et longs jusqu’à la taille, bourrue, 

je la trouve drôle à sa manière. Elle m’explique que cette route a été construite sur 

l’ancienne voie de chemin de fer, c’est pour ça que c’est une ligne droite, qu’elle 

s’étend sur dix kilomètres. 

Elle ajoute : « toutes les routes sont comme ça ici ! Si on continue après le rond–point, 

quinze kilomètres de ligne de droite, et, par là-bas, vingt. »  

Sandrine prend la direction de gauche au rond-point, on arrive dans le bourg 

de Salaunes. Constructions beiges et orangées, basses, toits plutôt plats. Peu 

d’habitations, aucun commerce. Sa maison se trouve un peu plus loin, après un 

embranchement. 

Portail gris à ouverture automatique, elle appuie sur un bouton quelques mètres avant 

de tourner son volant. À l’entrée, des poules dans un enclos. Sandrine avance jusqu’à 

sa place de parking, trois places en épis sont dessinées au sol, la sienne est la dernière 

de l’allée. 

À pied, elle m’emmène vers le jardin. Une grande terrasse en pierres blanches derrière 

la maison principale. La découpe des pierres dessine une ligne droite, marque une 

frontière avec la partie jardin. L’herbe verte en cette saison est à ras du sol, courte 

à tel point que l’on voit la terre marron qui se trouve en-dessous. Tout est scindé, 

millimétré. Ici pas une herbe ne dépasse, car la tondeuse est passée plusieurs fois dans 

le mois ; pas une mousse n’a le temps de sortir car le nettoyage au Karcher doit être 

fait avec plaisir. Comment pourrait-il y avoir de la vie animale ? 

Au fond du jardin, centrée mais légèrement décalée sur la gauche, une piscine, tout à 

droite, une maison miniature, une cabane appartement. Ce sera chez moi, chez nous 

pour quelques jours.

Pour accéder à cette autre partie de jardin, on passe par des pas japonais. Deux 

rangées de pierres plates alignées, quand l’une est posée à droite, celle de gauche sera 

un peu plus loin, chaque pierre décalée de cette manière prépare le geste d’un pied 

qui se déplace. 

La piscine s’agrandit, elle est de plus en plus proche. Le lieu me transporte vers la 

contemplation. L’eau est d’un bleu éclatant, entre eau pure et eau de javel. Le soleil 

agit sur l’eau. Reflet d’une couleur jaune sur du bleu, couleur azur. Progression d’une 

mélodie lancinante, les grillons, les chats et les oiseaux cherchent à se faire entendre. 

Il fallait aller jusqu’au jardin pour le croire, les animaux sont présents. On entend 

aussi quelques lézards se faufiler, il parait que les serpents aiment venir en été.

La zone périlunaire, Delphine Bertrand







Jardin d'hiver
Lichen, terre, mousse, camellias, fougères, sable, coquillages 

concassés, brindilles

Essayer de la sculpture, avec Gabriel Haberland & 
Boris Régnier (mobilié, bijoux, vétements)

Studio plijadur, Douarnenez

Janvier 2019







Le chercheur d’or
Fleurs fraiches glânées, plâtre, tissus, fiole d’or en paillettes, 

texte imprimé sur feuillet à emporter 

Villà, Villa Rohannec’h, Saint Brieuc, avril 2018

Photographies : Virginie Barré





Certains travaillent en groupe. Ils se soutiennent, se tiennent compagnie, passent leurs 
soirées ensemble et partagent le fruit de leurs récoltes.
Je préfère rester seul. C’est plus dangereux mais c’est comme ça, c’est mon truc.
Je ne le partage pas.
J’ai le goût de l’aventure, le goût du risque. J’aime ne pas savoir ce qui m’attend le 
lendemain. Pendant six mois de l’année, je pars loin de chez moi. Là où je vais, il est 
difficile de communiquer. Des déserts boisés, secs et arides. Pour avoir du réseau il 
faut escalader des buttes assez hautes. Personne ne s’y aventure par hasard. Il faut des 
connaissances et pas mal d’expérience. Que faire face à un serpent taïpan ? Rien.

Le cric sous la voiture, j’enlève la roue qui vient de crever. Je suis épuisé de ces efforts.

Dans la partie incurvée de la carcasse, une veuve noire. Elle est reconnaissable par le trait 
rouge sur son dos. Elle est minuscule, moins de cinq millimètres, c’est un bébé mortel. 
Je suis chanceux. Elle aurait pu se faufiler dans mon camion, dans mon couchage. On ne 
tue pas ce genre de bête. Je récupère un long bâton sur le sol, le tend vers l’animal, elle 
change de support. Lentement, je m’éloigne du camion et d’un geste souple, je dépose 
le bout de bois au sol. Je reprends mon souffle. Je suis sauvé.

Sur la route, je me remémore ce moment qui me fait tout remettre en question.
Des expériences analogues, j’en ai vécues. Je sais qu’il faut du temps pour s’en relever. 
Pour de nouveau oublier ce sentiment de frayeur. Une fois c’était un feu de forêt, j’étais 
tellement excité par la richesse du terrain, ce que j’y trouvais. J’ai fait abstraction de la 
fumée que je voyais au loin. Jusqu’à ce qu’elle me rattrape. Je suis parti en urgence, le 
plus vite possible sur mes 4 roues. Sur cette terre sèche et craquelée.

C’était de la folie.

Mon travail c’est ma passion. Une manière de vivre, profiter des richesses qu’offre la 
nature.

Arrivé au Point B. Je commence la journée. Appareillage à la main, tête baissée, yeux 
rivés vers le sol.
Je marche. Je fais des tours en balayant chaque mètre carré. Impatient, j’attends le bruit 
de l’alarme. Un bruit sourd. Elle résonne. Je creuse avec la pelle, effrite la terre, passe 
et repasse la pelle sur le détecteur. Son plus fort. Quelque chose brille. L’objet du désir 
est dans ma main, il est frais. Plus petit que l’araignée de tout à l’heure. De forme 
irrégulière, plutôt lisse, doux au toucher.
Je le range précieusement dans une fiole.

Je continue. Le soleil est au zénith.




